	[image: Festivals]



 

Universalis, une gamme complète de resssources numériques pour la recherche documentaire et l’enseignement.

ISBN : 9782341003520

© Encyclopædia Universalis France, 2019. Tous droits réservés.

Photo de couverture : © Johnkwan/Shutterstock

Retrouvez notre catalogue sur  www.boutique.universalis.fr

Pour tout problème relatif aux ebooks Universalis,
 merci de nous contacter directement sur notre site internet :
 http://www.universalis.fr/assistance/espace-contact/contact





 

Bienvenue dans ce Grand Article publié par Encyclopædia Universalis.

La collection des Grands Articles rassemble, dans tous les domaines du savoir, des articles :
   ·  écrits par des spécialistes reconnus ;
   ·  édités selon les critères professionnels les plus exigeants. 

Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).




Festivals



Introduction

Jamais les festivals n’ont été si nombreux ni si populaires. Jamais ils n’ont concerné autant de domaines artistiques – de l’opéra au cinéma, en passant par le théâtre, la danse et les arts plastiques. Identifiés à un lieu et à une régularité dans le temps, initialement tournés vers un public de connaisseurs, ils ont su, à partir de la seconde moitié du XXe siècle, séduire un public plus large, au risque de passer de la célébration initiale de l’art au pèlerinage et au « show » culturel. Parallèlement, leur poids économique et leur rôle dans la vie culturelle d’une région n’ont cessé de prendre de l’ampleur. En cela aussi, les noms de Cannes, Avignon ou Salzbourg sont bien des exemples de la médiatisation de l’art.

 E.U.


1.  Les festivals d’opéra

Les ouvrages lyriques s’inscrivent dans le temps, mais aussi dans l’espace. Ils sont liés à quelques hauts lieux où ils furent créés ou connurent leurs plus légendaires représentations. Il arrive même que certains compositeurs ne puissent plus être séparés du temple lyrique qui a été élevé à leur culte : imagine-t-on Wagner sans Bayreuth ou Mozart sans Salzbourg ?

En matière d’opéra, quatre lieux – qui ont chacun leur identité et leur âme – sont, par les événements et les artistes qui ont fait leur gloire, emblématiques ; il s’agit (dans l’ordre chronologique de leur création) de Bayreuth, en Allemagne, de Salzbourg, en Autriche, de Glyndebourne, en Angleterre, et d’Aix-en-Provence, en France.


Philippe DULAC


• Le festival de Bayreuth

Pour Richard Wagner (1813-1883), un festival représente une utopie sociale plus qu’une réalité artistique. Dès 1848, il envisage une réforme de l’Opéra de Dresde – le Königliches Sächsisches Hoftheater, encore appelé Semper Oper – avec pour principe sa démocratisation. Puis, dans son exil suisse, entamé en 1849, il élabore un projet de théâtre pour Zurich, dans lequel il insiste sur le mot « Fest », qui désigne en allemand autant le caractère festif d’une manifestation que sa dimension solennelle. Sa cible principale est alors le théâtre de répertoire. Lorsqu’en 1864 Louis II de Bavière devient son mécène, l’idée prend forme : après l’échec d’un premier projet à Munich, c’est sur Bayreuth, petite localité campagnarde et provinciale, que Wagner jette son dévolu ; la première pierre du Festspielhaus est posée le 22 mai 1872. La famille Wagner s’installe dans la villa Wahnfried en 1874, et le premier festival a lieu en 1876, avec la création du cycle intégral de la tétralogie L’Anneau du Nibelung (Der Ring des Nibelungen).


Un projet idéologique

L’architecture du Festspielhaus est l’exact reflet du projet idéologique de Wagner : une bâtisse sans décorum et un intérieur qui rompt avec le théâtre à l’italienne pour privilégier la forme de l’amphithéâtre, sans loges fermées (donc sans distinction de rang social), tous les regards convergeant vers la scène. Wagner préconise l’obscurité totale dans la salle afin que rien ne vienne détourner le spectateur de l’illusion théâtrale. Mais l’innovation la plus extraordinaire reste la fosse d’orchestre couverte, donc invisible. Rien ne vient jamais troubler l’attention du spectateur, qui peut se concentrer totalement sur l’action, tandis que le son de l’orchestre, toujours reflété par une paroi ou un auvent, lui parvient comme amorti, ce qui favorise la fusion sonore et rend l’acoustique unique au monde.



Une histoire mouvementée

Le premier festival a lieu en août 1876, avec le prologue – L’Or du Rhin – et les trois journées – La Walkyrie, Siegfried et Le Crépuscule des dieux – de L’Anneau du Nibelung, donné trois fois sous la direction de Hans Richter. Il connaît un tel échec qu’il faudra attendre six ans pour que l’expérience soit renouvelée, avec la création, le 26 juillet 1882, du testament musical et spirituel de Wagner, Parsifal, six mois avant la mort du compositeur. La manifestation n’a pas encore atteint la stabilité financière et artistique. C’est à Cosima (1837-1930), l’épouse du compositeur, que revient cette lourde tâche. Directrice du festival de 1883 à 1906, elle en fait un rendez-vous recherché des mélomanes et en fixe le répertoire, tel qu’il est encore joué de nos jours : Le Vaisseau fantôme, Tannhäuser, Lohengrin, la tétralogie de L’Anneau du Nibelung, Tristan et Isolde, Les Maîtres Chanteurs de Nuremberg et Parsifal. Les apports de Cosima sont incontestables mais, en s’érigeant en gardienne du temple, elle empêchera toute évolution des mises en scène et figera le style d’exécution de l’œuvre de son mari, y compris sur le plan musical.
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	Tannhäuser, mise en scène de Wieland Wagner à Bayreuth, 1955.. L'opéra wagnérien va tenter de refonder l'alliance entre musique, poésie et art scénique, en se référant directement à la tragédie grecque. «Tannhäuser» dans la mise en scène de Wieland Wagner à Bayreuth, en 1955. (AKG)

	

Leur fils Siegfried Wagner (1869-1930) prend les rênes de la manifestation de 1908 à 1930 (il n’y a pas de festival en 1907), années difficiles où le festival connaît une longue interruption : il a lieu partiellement en 1914 – avec une seule Tétralogie, deux Parsifal et deux Vaisseaux fantômes –, mais il ne reprendra qu’en 1924. À sa mort, Siegfried est remplacé par sa femme, Winifred Wagner, d’origine anglaise (née Williams, 1897-1980). Dotée d’un tempérament très énergique, elle apporte un renouveau artistique (1934 voit la première mise en scène nouvelle de Parsifal depuis la création de l’œuvre, cinquante-deux ans auparavant), mais ses choix idéologiques ternissent durablement l’image de Bayreuth : nazie de la première heure, Winifred est une amie personnelle de Hitler, pour qui la petite cité franconienne est un lieu quasi sacré. Cette compromission a beaucoup contribué à la récupération politique de l’œuvre wagnérienne. Le festival aura lieu en 1931, 1933 et 1934, puis tous les ans de 1936 à 1944 (mais uniquement avec Les Maîtres Chanteurs en 1943 et 1944).

Occupé par les Américains en 1945, le Festspielhaus semble avoir définitivement fermé ses portes. Mais les fils de Siegfried et de Winifred, Wieland (1917-1966) et Wolfgang (1919-2010), relancent le festival en 1951 : ce sera le Neues Bayreuth (« Nouveau Bayreuth »), symbole d’un dépoussiérage scénique, musical et idéologique complet, représenté notamment par les productions intemporelles et épurées de Wieland, l’un des pionniers de la modernité en matière de mise en scène d’opéra. À la mort de Wieland, à quarante-neuf ans, Wolfgang devient seul directeur du festival à partir de 1967. Il manifeste le souci de s’ouvrir aux courants théâtraux les plus variés, comme en témoigne le Ring audacieux confié à Pierre Boulez (direction), Patrice Chéreau (mise scène), Richard Peduzzi (décors) et Jacques Schmidt (costumes) en 1976, pour le centenaire de la manifestation. La critique a beau parler régulièrement de « déclin », force est de constater qu’aujourd’hui encore Bayreuth ne peut honorer que le dixième des demandes de places : il faut en moyenne dix ans d’attente pour obtenir un billet.



Le chant à Bayreuth

Si Bayreuth a donné lieu à quelques-unes des grandes révolutions de l’art de la scène, l’assertion selon laquelle c’est sur la colline sacrée que l’on entend la quintessence du chant wagnérien n’est pas toujours vraie. Au tournant du XXe siècle, les sopranos Ellen Gulbranson et Anna Bahr-Mildenburg en ont certes écrit les grandes pages, mais, au cours de son mandat, Cosima a imposé un style de chant wagnérien en force (un critique américain alla même jusqu’à prétendre que la voix du ténor Erik Schmedes ressemblait à « un fromage de Hollande tiré par un canon »). Les interprétations majeures, pendant l’entre-deux-guerres, de Max Lorenz, de Frida Leider, de Rudolf Bockelmann dominèrent une époque où, du fait du nazisme, la fine fleur du chant européen s’était réfugiée au Metropolitan Opera de New York, tels Lauritz Melchior, Kirsten Flagstad, Lotte Lehmann ou Friedrich Schorr.

Le sursaut se produit dans les années 1950, lorsque, parallèlement à son dépoussiérage des mises en scène, Wieland Wagner reforme une troupe avec une génération plus jeune, au chant plus humain : c’est l’âge d’or des Astrid Varnay, Martha Mödl, Leonie Rysanek, Birgit Nilsson, Hans Hotter et Wolfgang Windgassen, bientôt rejoints par la muse de Wieland, Anja Silja.
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